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Gilles Carle a fait des films durant 40 ans, passant du long métrage de fiction à la publi­

cité, du documentaire à la télévision avec un égal bonheur mais aussi cette désinvolture 

dans le geste et la manière, reconnaissables entre tous parce que porteurs à chaque 

fois de son âme. Peu de cinéastes en effet ont construit au fil des ans une œuvre aussi 

personnelle et aussi bien ancrée dans le terreau québécois, une œuvre populaire au 

sens le plus élevé du terme, qui, même dans ses échecs, demeure fidèle aux principes 

qui l'ont toujours guidée : l'imagination, l'humour, la truculence, un certain laisser-aller 

parfois qui fait aussi partie de l'art particulier de Gilles Carie. C'est à ce créateur impé­

nitent, ce poète de l'image et du son que l'on sait gravement atteint par la maladie, 

que nous avons voulu rendre ici hommage en invitant à se joindre à nous des amis du 

cinéaste et des collaborateurs d'hier et d'aujourd'hui. 

40 ans de cinéma pour rêver le pays 
par Pierre Barrette 

c cinéma qu'on dit d'auteur, avec ses éclairs, son génie pro­
pre mais ses faiblesses également, c'est lui dans une large 
mesure qui nous manque aujourd'hui quand, devant 
la production très professionnelle de jeunes réalisateurs 

formés aux techniques de mise en images, on se surprend à regret ter 
l'esprit d'œuvres imparfaites mais habitées, parfois brouillonnes 
mais portées par une vision unique, celle d'un véritable créateur 
tic mondes. A l'image du personnage public, toujours un peu fron-

souvent baveux et s complètement 
sérieux, les films de Cilles Carie sont traversés par une grande 
candeur, une énergie créatrice débridée, une espèce de folie douce 
qui touche lotîtes leurs dimensions, aussi bien thématiques que 
formelles. Cet aspect de son travail, malgré l'évolution sensible des 
préoccupations du cinéaste, est celui qui restera le plus constant, 
tic Redlx Pudding chômeur, de La vraie nature de Bernadette 
à La postière. Le cinéma de Cilles Carie est libre, ses films n'ap­
partiennent à aucun genre qui permettrait d'en formater le contenu 
ni les desseins, ce qui explique que chaque nouvelle œuvre soil à la 
lois surprenante et familière, neuve tout en conservant une indé­
niable identité, la plupart du temps innovatrice même .111 prix de 

Dossier coordonné par Pierre Barrette. 
Nous tenons à remercier Chloé Sainte-Marie, 
ainsi que Véronique Cyr, pour leur généreuse 
contribution à la réalisation de ce dossier. 



Gilles Carle est célèbre en outre pour 
la place qu'i l a donnée dans toute 
son œuvre aux femmes, à ses femmes. 
Amoureux du deuxième sexe, certes, 
on l'a beaucoup dit de ce cinéaste qui 
fu t parmi les premiers à les déshabiller 
à l'écran à une époque où toutes les 
audaces, tous les pieds de nez aux 
institutions jadis dominantes pouvaient 

•_ être accueillis comme un geste libérateur. 
| Mais plus fondamentalement, c'est 
| toute l 'attitude de Carie à l'égard des 

femmes qui est ouverture, respect, 
admiration - sans que cela empêche 

5 son regard de se faire un peu salace à 
l'occasion, ce en quoi il manifeste bien 
son esprit gaulois... De Micheline Lanctôt 
à Chloé Sainte-Marie, d'Anne Létourneau 
à Carole Laure, tout son cinéma s'est 

construit autour de personnages féminins souvent complexes et ambigus, femmes la plupart du temps 
sensuelles à la sexualité affirmée, femmes libres et fortes, de tête et de corps. A une époque ou le 
cinema québécois faisait recette avec les Valérie, Deux femmes en or et autres Apres-ski, Gilles Carie 
présentait sa propre vision des mœurs sexuelles dans des films comme La vraie nature de Bernadette, 
La tête de Normande Saint-Onge ou Les corps célestes, œuvres dont on a souvent dit qu'elles 

Donald Pilon et Andrée Pelletier dans Les maies. 

exploitaient une certaine forme d'érotisme - sans tenter de voir plus loin, outre i originalité uu 
discours sur les liens existant entre révolution sociale et révolution sexuelle, entre féminisme et 
érotisme. - P ierre B a r r e t t e 

Petit dictionnaire thématique 5^_:f.:7 

Le premier, peut-être, Gilles Carie a fait sortir le cinéma québécois 
des ornières qui rendaient sa progression un peu prévisible même 
dans ses plus belles œuvres : celles qu'inspirait l'esprit documen­
taire, d'abord, qui dans les années 1960 imprègne encore largement 
des films comme Le chat dans le sac ou À tout prendre, et dont 
l'auteur du Viol d'une jeune fille douce saura s'éloigner sans pour 
autant le renier. Ses premières fictions sont toutes des histoires un 
peu folles, des récits à l'emporte-pièce qui gagnent à chaque fois 
le pari d'un imaginaire débridé associé au souci très pragmatique 
d'être vu et entendu par le plus grand nombre de spectateurs pos­
sible. Ce souci de raconter des histoires, d'une manière à la fois 
personnelle et accessible, restera constant tout au long de sa carrière 
et constitue un des caractères sensibles et forts de son oeuvre. Carie 
est également celui qui a rompu de la manière la plus nette, et ce, 
dès le tournant des années 1960, avec un certain eurocentrisme du 
cinéma québécois qui, fasciné par la Nouvelle Vague, semblait assez 
prompt à en adopter la manière mais aussi les tics et certains effets 
de mode. Leopold Z., la Marie de La mort d'un bûcheron, les 
personnages virils et souvent rustres de Red et des Mâles sont aussi 
loin qu'on peut l'être des jeunes bourgeois angoissés d'Outremont 
dépeints par Jutra et Groulx, très éloignés aussi des «habitants» 
un peu pittoresques auxquels nous ont habitués les diverses éco­
les documentaires qui, de l'abbé Maurice Proulx à Pierre Perrault, 
étaient résolument tournées vers un Québec de traditions, avant 

tout intéressées par la conservation. Dans les films de Gilles Carie, 
le Québécois moderne apparaît à l'écran plus vrai que nature pour 
une des premières fois, campé dans un espace résolument nord-
américain et flanqué de ses attributs naturels : le «char», le chapeau 
de cow-boy, la carabine, etc. 

Déjà dans La vie heureuse de Leopold Z., premier long métrage 
de fiction du cinéaste, on est frappé par l'aisance du réalisateur 
à composer un monde qui nous est immédiatement familier par 
l'accumulation de détails justes, et leur ancrage dans un décor que 
peu de gens croyaient photogénique. C'est comme si tout à coup, en 
1965, le Québec que l'on connaît entrait dans la fiction par sa face 
la moins cinématographique, tout incarné dans ce jovial prolétaire 
qui semble résumer à lui seul l'esprit d'un peuple, sa bonhommie 
en même temps que sa maladresse, sa résignation placide et son 
inventivité, sa truculence et un esprit d'entreprise freiné par les 
complexes habituels du porteur d'eau. Pas de grands drames ici 
pourtant, que le quotidien présenté sur le mode de « Une journée 
dans la vie de... », l'étalage presque candide d'une vie simple et 
laborieuse. Le réalisateur lui-même a affirmé à propos du fameux 
personnage incarné par Guy L'Ecuyer qu'il représentait bien le 
Québécois d'avant la Révolution tranquille; en ce sens, il semble 
logique que tout son cinéma parte de là, de cette sorte de degré 
zéro de la québécitude, saint Jean-Baptiste vieilli et engraissé, sur la 
révolte tacite et inexprimée de qui pourront se construire tous les 
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films subséquents. Mais c'est avec Le viol d'une jeune fille douce 
que Carie prend définitivement pied dans la modernité : révolu­
tion sexuelle, émancipation féminine, éclatement de la famille, 
révolte des jeunes, mélange des cultures, tout l'esprit de l'époque 
est là, présenté dans une sorte de style un peu kitsch qui rappelle 
l'Expo 67 et le Pop Art, le macramé et les fresques du métro. Dans 
un récit décousu qui laisse de la place au flou, à l'improvisation, le 
spectateur découvre un monde aux contours un peu étranges, des 
personnages résolument portés par un esprit nouveau. 

Parcourir le pays 
Dans la mesure où il se montre d'abord amoureux du Québec, ce 

pays immense qu'il sillonnera comme nul autre et dont il sera un 
des premiers à filmer les beautés comme les laideurs, Gilles Carie 
tourne plusieurs road movies, curieux de la nature profonde du 
territoire, faisant des allers-retours entre la ville et la campagne, 
explorant avec beaucoup d'acuité les transformations du paysage 
social au tournant des années 1960 et 1970. S'il paraissait logi­
que que Leopold Z. arpente les rues de Montréal au volant de sa 
déneigeuse - tournant en rond à l'image du Québec prémoderne - , 
dès Le viol d'une jeune fille douce, mais de façon beaucoup plus 
claire encore dans Red puis dans La mort d'un bûcheron, les 
routes deviennent le lieu de pérégrinations multiples, de quêtes 

"-_. et enquêtes qui sont l'occasion pour le cinéaste de tracer le por-• i-.-. 

trait d'un Québec écartelé entre ses racines rurales et un processus 
d'urbanisation avancé. Que les personnages de ses films partent 
pour la ville à la recherche d'un père inconnu (Carole Laure dans 
La mort d'un bûcheron) ou retournent à la campagne renouer avec 
d'hypothétiques racines (Micheline Lanctôt dans La vraie nature 
de Bernadette), invariablement c'est la violence du choc entre les 
deux mondes qu'ils subissent. Un peu à l'image de ses Mâles qui 
ont perdu leurs repères traditionnels et doivent affronter le stéréo­
type du coureur des bois, aussi viril qu'hirsute, pour retrouver le 
chemin d'une identité plus authentique, les personnages de Carie 
sont toujours en quête de cet élément insaisissable qui leur man­
que, quête qui prend souvent la voie d'une exploration physique 
du territoire du Québec. 

Nulle part plus que dans Red on sillonne de la sorte le Québec, 
en auto, en avion, en chaloupe, de la campagne à la ville, de la ban­
lieue à la forêt, on passe des maisons cossues de la ville aux bicoques 
bancales des réserves indiennes et, en suivant le personnage de Red 
dans ses multiples allers-retours, on découvre un Québec non seu­
lement morcelé mais contradictoire, un « pays sans bon sens » fait 
de contrastes entre les paysages, les gens, les conditions socioéco­
nomiques, un pays littéralement construit sur une diversité aussi 

Avec La vie heureuse de Leopold Z., c'est comme si tout à coup, 
en 1965, le Québec que l'on connaît entrait dans la f iction. 



Gilles Carle, pourfendeur affable de son époque 

La contestation des années 1960 ça m'a énervé long­
temps. [...] Je sentais que les jeunes me regardaient 
parce que je buvais de la bière, je sortais avec ma 
blonde, je faisais une petite vie tranquille, j'avais une 
voiture sports car. La félicité, le bonheur ne devaient 
pas venir d'un sports car : ça devait venir d'un moine 
bouddhiste quelque part à Katmandou. [...] Je suis 
devenu très critique et j 'ai dit : «Je vais m'amuser un 
peu »'. Avec son ironie habituelle, Gilles Carie s'amu­
sera effectivement beaucoup de l'idéologie fleur 
bleue du « retour à la terre», très à la mode dans les 
années 1960-1970. Notamment avec Les mâles et La 
vraie nature de Bernadette, Carie se moque de l'air 
du temps et prend ainsi à contre-pied, au cœur de son 
époque, l'ensemble des lubies en vogue. Sans être 
méprisant, préférant les voies d'une douce satire, il 
éclabousse les visions empreintes de fausse naïveté sur 
la campagne, celle-ci devenant trop souvent l'objet 
d'un jeu de fantasmes édulcorés au goût du jour non 
motivé par un réel désir de connaître de façon con­
crète un pays aux réalités variées. On peut constater 
que Carie ne manquerait pas de matière à réflexion 
aujourd'hui, si l'on observe la perception purement 
attractive qu'ont certaines gens de la ville et des ban­
lieues des régions québécoises (et du reste du monde), 
qui constituent seulement un immense champ de 
performance à la gloire des jet skis et autres jouets 
néo-hédonistes. Carie a souvent eu l'instinct, plutôt 
rare par les temps qui courent, de prendre une juste 
distance de la société, distance qui évite la pédanterie 
ou la commisération, mais qui est néanmoins capable 
d'appuyer, en souriant, là où plusieurs ne veulent pas 
qu'on les touche. - S i m o n Gal ie ro 
1 Gilles Carie, Moi, j 'me fais mon cinéma, 1998. 
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Les P lou f fe (1981). 
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Denise Filiatrault et Willie Lamothe dans 
La mort d'un bûcheron (1973). 

Carie est sans nul doute le plus rabelaisien de 
nos cinéastes, en tout cas celui qui assume avec 

le plus grand bonheur apparent le caractère 
festif de la vie, qui célèbre le caractère souvent 

moyens par lesquels on exprime les réalités 
du corps. On dira en effet souvent de ses films 

qu'ils sont truculents : entendre - c'est le Robert 
qui nous le dit - qu'ils nous réjouissent et nous 

de cela chez Leopold Z., dont la bonhomie 
intelligente éclate en formules pittoresques, 

mais encore davantage chez un Willie Lamothe 
{La mor t d'un bûcheron), paillard à souhait dans 
son rôle de tenancier d'une boîte de strip-tease, 

et qui incarne à merveille ce côté polisson de 
l'homme entre deux âges qui prend sa lubricité 

pour de l'esprit d'entreprise. I l y a quelque 
chose de l'ordre de la connivence qui nous 

lie à ces personnages ou à ces situations - un 
enterrement de vie de garçon avec Daniel Pilon, 

un strip-tease avec Carole Laure, ou encore 
Michèle Richard, nue, déguisée en orignal -

comme réponse au clin d'œil de l'oncle lubrique 
avec qui on est d'intelligence... Car pas de 

dévastateur, et chez Gilles Carie, l'occasion de 
rire n'est jamais loin, même parfois sous le vernis 

sérieux. - P ierre B a r r e t t e 
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radicale que généralisée. Pas étonnant alors que le film explore du 
même coup toute la question du métissage : Reginald Mackenzie 
(Donald Pilon, dans le rôle de Red) est un métis, et à ce titre 
il incarne tous les Québécois qui, entre leurs origines française, 
anglaise et amérindienne, occupent une position souvent inconfor­
table. Red, comme beaucoup de personnages des films de Carie, est 
heureux dans le bois, près de la nature, il est un peu bûcheron, un 
peu coureur des bois et, en même temps, au volant de ses grosses 
bagnoles, il appartient sans contredit à l'espace continental, il est 
habité par le mythe américain et il en poursuit le rêve. Il incarne 
bien en ce sens la recherche d'identité du peuple québécois, tiraillé 
entre ses diverses origines ethniques, mais qui paraît également à 
la croisée des chemins quant à ses choix linguistiques et culturels, 
ses appartenances, ses rituels. 

Mais le cinéaste ne se sera pas contenté de sillonner l'espace qué­
bécois car, à partir du début des années 1980, c'est sa dimension 
historique ainsi que son espace imaginaire qu'il décide d'aborder, en 
attaquant deux mythes littéraires importants du Québec, Les Plouffe 
et Maria Chapdelaine. Ce n'est certes pas un hasard si la période 
postréférendaire correspond dans l'œuvre de Gilles Carie à sa redé­
couverte des classiques québécois, qu'il mettra en scène avec un 
bonheur inégal - on l'a assez fait remarquer, le choix de Carole Laure 
n'était probablement pas le plus judicieux pour incarner l'héroïne 

de Péribonka — mais une indéniable maîtrise, le cinéaste étant 
à ce moment au sommet de son art. Il y a certes un peu de nos­
talgie, ou à tout le moins une volonté de dépasser la morosité de 
l'époque, dans ce retour à un Québec révolu, présenté sous un 
jour bon enfant mais jamais passéiste. La grande réussite de cette 
période reste Les Plouffe, film qui, grâce au budget considérable 
dont il disposait, permettra à Carie de reconstruire l'époque avec 
un réalisme et un souci de composition historique qu'on n'avait 
pas encore vus dans le cinéma québécois. Le film a le souffle d'une 
fresque dans la grande tradition française, avec ses héros populaires, 
ses méchants, ses actions héroïques. Il permet en même temps au 
cinéaste de plonger dans un espace imaginaire dont il contribue 
à fixer pour de bon certaines figures et certaines images : la scène 
dans laquelle Ovide Plouffe (interprété par Gabriel Arcand), le pur, 
l'artiste, l'âme naïve du Québec, annonce à sa famille après avoir été 
trompé par son frère et sa fiancée qu'il entre en religion, est depuis 
passée au rang de séquence d'anthologie, un épisode tragicomique 
qui représente un de nos beaux moments de cinéma. 

Micheline Lanctôt dans La vraie nature de Bernadette (1972). 
Une fable sur la libération des mœurs 

mais beaucoup plus aussi... 



Le jovial Leopold Z. (Guy L'Écuyer) semble incarner à lui seul tout l'esprit d'un peuple. 

Un cinéaste amoureux 
Des grands thèmes qui traversent tout le cinéma de Gilles Carie, 

c'est l'amour et l'érotisme qui sont prééminents. Durant les années 
1970, époque où toutes les salles offrent des productions douteu­
ses exploitant un érotisme relevant surtout de l'humour salace et 
vaguement scabreux, Gilles Carie crée une manière de filmer le 
corps amoureux qui paraît à la fois simple et naturelle, presque 
trop probablement pour un public encore tellement attaché aux 
valeurs catholiques et à ses interdits, ce qui fait que ses films pro­
voquent souvent le scandale ou l'incompréhension. Les corps céles­
tes, L'ange et la femme, La tête de Normande Saint-Onge sont 
des œuvres qui ont fait date peut-être moins pour leurs qualités 
esthétiques intrinsèques que pour leur audace sur le plan de l'ex­
pression de la sexualité, faisant preuve d'une liberté trop nouvelle 
dans le cinéma québécois pour ne pas faire de vagues, liberté qui 
faisait bien sûr écho à des préoccupations sociales importantes. 
De ce point de vue, La vraie nature de Bernadette reste le film 
le mieux réussi de Gilles Carie et aussi celui où l'auteur va le plus 
loin dans l'exploration des rapports entre la sexualité humaine et 
l'identité. Qui est la vraie Bernadette : la citadine, qu'on imagine 
bourgeoise et bonne épouse, devenue cynique en raison des limites 
de son rôle, ou la campagnarde, un peu hippie et fleur bleue, naïve 
et à l'esprit ouvert, qui offre à chacun l'illusion d'une communion 
par le corps? Ici aussi la question pourrait être retournée et élargie 
pour englober la problématique nationale ; où en est le Québec, 
en 1972, pris dans ses vieux schémas traditionnels, confiné à un 
mariage de raison avec le reste du Canada, ou alors prêt à faire le 
grand saut de l'autonomie politique? Le film n'offre pas véritable­
ment de réponse mais une fable sur la libération des mœurs qui ne 
se prive pas d'aborder dans le même mouvement le syndicalisme et 
les relations intergénérationnelles, l'écologie, le naturisme, la spi­

ritualité; c'est aussi le film le plus drôle de Carie, celui en tout cas 
dans lequel sa truculence et son incomparable sens de la dérision 
amusée sont les plus efficaces. 

On a souvent dit que le cinéma de Gilles Carie était marqué par 
les femmes qui ont traversé sa vie, donnant une couleur particu­
lière à chaque période de création, avec bien entendu Carole Laure 
et Chloé Sainte-Marie qui dominent le paysage. Voilà pour nous 
une belle manière de dire qu'il s'agit d'un cinéma amoureux, dans 
tous les sens qu'on voudra donner à cette expression, car le cinéma 
de Carie adopte bien en effet, à l'égard d'un peu tout ce qu'il tou­
che, cette attitude fascinée et admirative de l'artiste épris de son 
objet. Et cela commence bien sûr par ses personnages féminins : 
Katerine, Maria, Bernadette, Normande, et plus tard Rita mais 
aussi la guêpe, la postière ; tout ce cinéma est traversé, un peu à 
l'image du Québec, par ces femmes fortes, à la fois amoureuses et 
fonceuses, ces femmes qui portent sur leurs épaules le destin de la 
nation en même temps que le secret de la vie. En ce sens, rien de 
très étonnant à ce que l'homme passionné et le cinéaste fougueux 
se rejoignent ainsi dans l'artiste, ni que celui-ci - qui préfère par­
ler de collaboratrices plutôt que de muses - se soit de tout temps 
associé à des femmes qui, par la suite, deviendront elles aussi des 
créatrices : Micheline Lanctôt au cinéma, Carole Laure en danse, 
en chanson et maintenant au cinéma, Chloé Sainte-Marie qui fait 
carrière dans la chanson. 

Les hauts et les bas de l'histoire 
Il apparaît significatif que le trajet de Gilles Carie, cinéaste qué­

bécois par excellence, épouse en tant qu'auteur de manière pres­
que parfaite l'histoire moderne de notre cinématographie, avec ses 
hauts, ses bas, ses coups de force, ses succès ici et à l'étranger, ses 
retranchements et reculs, et avec eux le mouvement des institutions 
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Un autre Gilles, Groulx celui-là, aimait aussi les 
décapotables, les roadsters surtout. 

Carie utilise beaucoup les grosses décapotables 
américaines. Elles accompagnent régulièrement 
les forces négatives : le pouvoir, les notables. Elles 
att irent les femmes comme Rita Toulouse. La voiture 
de Bernadette, lorsqu'elle «débarque» à la campagne, 
cette immense décapotable remplie de fruits, doit être 
considérée comme une prise de guerre. 

La décapotable et le cinéma entretiennent une 
relation évidente : l'éclairage est plus facile, les angles 
et les distances sont multipliés. 

La voiture a plus d'importance dans les films « ruraux» 
que dans les films « urbains». En région, quand on a 
vingt ans, on risque de dépenser pas mal d'argent pour 
les voitures. Les autres distractions sont rares. Sinon voir 
la rubrique ARMES. Dans Red, qui montre une poursuite 
dans un champ de maïs, la voiture sport de Daniel Pilon 
n'est pas une Mustang mais fait office de cheval 
mythique qui participe de l'amérindianité du héros. 

Dans un sens plus large, Carie aime tous les moyens 
de transport, parfois au point de transformer un ULM 
en instrument de vengeance à frappe chirurgicale, ou 
de faire d'une déneigeuse un personnage dans La vie 
heureuse de Leopold Z. - Yves Rousseau fled (1970). 

a-â* 

/«ta S" 

Daniel Pilon dans fled. 

leneral sont cinégéniques, certaines 
le sont plus que d'autres. Ça dépend aussi des cinéas­
tes, i l y a des préférences. Sans être un spécialiste des 

lour la mitrail lette : dans L'ange et la femme, mais 
ûcheron, l'incroyable scène où Willie Lamothe écrase 

i o ureaks de son gros Lincoln (?) blanc, ouvre le coffre, sort une mitrailleuse en 
disant : J'ai vu un lièvre! 

d Amérique 

,n (-•«.«f.ic- au-uLiuuries;, ceux 
d'Anthony Mann, de Howard Hawks, peut-être même les westerns de Fritz Lanç 

>as ? The Outlaw de Howard Hugues. Alors imaginez quand il a vu 
^,,c , C_L a ( j | j iuf jne ia mytnoiogie américaine. 

a grandi dans un milieu où il était tout à fait normal de 
trimballer des armes à feu lâchées lousses dans un pick-up. Gilles Carie 
est un homme de la frontière. - Yves Rousseau 
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Gilles Carie est l'un des premiers 

cinéastes québécois à avoir élevé le 

casting au rang d'art. Pourtant, son 

approche est simple : il rassemble 

d'abord un groupe de comédiens 

coloré et cohérent, puis il imprime sur 

les personnages les traits de caractère 

des comédiens qui les interprètent. 

Ainsi, dans La mor t d'un bûcheron 

(1973), il réunit Carole Laure, Denise 

Filiatrault, Pauline Julien, Marcel 

Sabourin et Will ie Lamothe, propo­

sant une représentation archétypale 

du Québec de l'époque : le music-

hall, l ' indépendantisme engagé, le 

country, les intellectuels de gauche 

et les amuseurs publics, tou t ça coha­

bitant dans le même plan, chaque 

acteur étant porteur d'une idée. A n n e L é t o u r n e a u e t G a b r i e , A r c a n d d a n s l e s M o u f f e ( 1 9 8 1 ) . 

Des années plus tard, il dévalise le 

« canal 10 » pour tourner La postière 

(1992). Michèle Richard, Roger Giguère, Jérôme Lemay, André Lejeune et les autres prêtent ici 

leur célébrité à une fresque ludique qui suppose de la part du spectateur un minimum de curiosité 

et de culture populaire. De fait, Gilles Carie fait souvent appel aux facultés cognitives du specta­

teur québécois. Il arrive par exemple à démontrer que Michèle Richard sait jouer, si tant est qu'on 

veuille admettre qu'i l est impossible de faire jouer à Michèle Richard un rôle qui ne contienne pas 

un peu de Michèle Richard... Le réalisateur porte aussi une grande attent ion aux corps et aux voix, 

les attributs des acteurs déterminant souvent leur place au sein de l'univers dramatique. Ainsi, la 

sensualité féminine de Micheline Lanctôt dans La vraie nature de Bernadette (1972) et la raideur de 

Gabriel Arcand dans Les Plouffe (1981) apparaissent comme des signes de non-conformisme. Dans La 

vie heureuse de Leopold Z. (1965), le personnage de mésadapté sympathique joué par Guy L'Écuyer 

possède une enveloppe corporelle et une elocution qui le placent en retrait de son entourage (profil 

racé de Paul Hébert, diction pointue du narrateur Albert Millaire). Devant un Gilles Latulippe d'une 

maigreur affolante, L'Écuyer tente de négocier un prêt, mais sa tail le généreuse le place d'entrée de 

jeu dans la position ingrate de l'éléphant dans un magasin de porcelaine. // est Leopold Z., si bien 

qu'on arrivera mal par la 

suite à départager le comé­

dien de son rôle (plus tard, 

rebaptisé Albert Bolduc, il 

deviendra même proprié­

taire d'un bowl ing chez 

André Forcier). Enfin, sou­

lignons que Gilles Carie 

est l'inventeur de la 

8 l merveille du monde : 

les frères Pilon. 

- M a r c o de Blo is 

Michèle Richard et Chloé Sainte-Marie dans La postière (1992). 
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de financement, affectées elles aussi par des effets de mode et des 
sensibilités variables. Alors que son cinéma, durant les années 1960, 
était celui de l'émergence et de l'identité, un cinéma de pionniers 
fait avec des moyens réduits mais une imagination repoussant sans 
cesse les limites de ce qui était possible à une époque où tout était 
encore à faire, à imaginer, à créer, il a atteint la maturité au milieu 
des années 1970; ce fut alors la consécration internationale, les 
nombreux voyages à Cannes, la reconnaissance de ses pairs à une 
époque où le cinéma d'auteur - et le cinéma québécois - avait la 
cote et se retrouvait un peu partout sur les écrans du monde. Durant 
les années 1980 toutefois, triomphe l'idée de la coproduction et 
des collaborations internationales, projets pour la plupart assez 
bâtards qui dénaturent le travail des cinéastes en leur imposant 
des contraintes - notamment une distribution souvent forcée - , 
qui permettent rarement aux cinéastes de donner le meilleur d'eux-
mêmes. Si Les Plouffe représente en ce sens l'exception qui confirme 
la règle - une coproduction réussie avec la France, qui donnera lieu 
dans un même temps à une série qui a marqué le coup d'envoi de 
la production cinématographique pour la télévision - , le film de 
fiction suivant - c'est La guêpe, de triste mémoire - s'englue dans 
une médiocrité qui n'a d'égale que la morosité de toute la cinéma­
tographie québécoise d'alors, prise durant une bonne décennie dans 

les abysses d'une crise identitaire et institutionnelle dont bien peu 
d'œuvres émergeront intactes. Des deux derniers films de fiction 
de Carie pour le grand écran, La postière et Pudding chômeur, 
on pourra bien dire qu'ils partagent avec ses meilleures œuvres la 
forte personnalité qui naît d'une vision singulière, la même irrévé­
rence, mais c'est un peu comme si l'esprit, le souffle magique les 
avait désertés. Il est notable par ailleurs que durant ce temps, Carie 
semble donner au documentaire, en particulier dans le cadre de séries 
historiques tournées pour la télévision, le meilleur de lui-même. 

Il reste que peu de cinéastes auront marqué aussi sensiblement 
l'histoire du cinéma québécois, offrant au public d'ici et du monde 
l'image durable d'une œuvre profondément originale, œuvre qui 
épouse si parfaitement les contours de la culture qui l'a rendue pos­
sible qu'elle s'y confond. Créateur de formes, inventeur de mondes, 
cinéaste ancré dans le pays dont il a contribué à formuler la mytho­
logie particulière, Carie a fait de ses films les jalons d'une histoire 
bousculée, portée par la tourmente d'une révolution pas si tranquille 
et d'un échec pas si banal, les révélateurs d'une cinématographie 
en train de se faire. Et il y a fort à parier que pour les générations à 
venir d'étudiants et d'amoureux du cinéma québécois, les meilleurs 
films de Gilles Carie continueront à enseigner mieux que tout autre 
ce que veut dire être un auteur au cinéma. *<& 

Katherine Mousseau et Raymond Cloutier dans Red (1970). . j - l rs 
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